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Travail à faire 

1. Faites la synthèse de ces deux documents. 
2. Donnez un titre à cette synthèse. 

 

Document 1 : L’ouvrière d’une chaîne de montage 

C’est ma première journée dans cette usine. Elle m’avait paru 
accueillante, la veille ; au bout de toute une journée passée à arpenter 
les rues, à présenter des certificats inutiles, enfin, ce bureau 
d’embauche avait bien voulu de moi. Comment se défendre, au 
premier instant, d’un sentiment de reconnaissance. Me voici sur une 
machine. Compter cinquante pièces… les placer une à une sur la 
machine, d’un côté, pas de l’autre… manier à chaque fois un levier… 
ôter la pièce… en mettre une autre … encore une autre… compter 
encore… 

  
Je ne vais pas assez vite. La fatigue se fait déjà sentir. Il faut forcer, 
empêcher qu’un instant d’arrêt sépare un mouvement du mouvement 
suivant. Plus vite, encore plus vite !  Allons bon !  Voilà une pièce que 
j’ai mise du mauvais côté. Qui sait  si c’est la première ? Il faut faire 
attention. Cette pièce est bien placée. Celle-là aussi. Combien est-ce 
que j’en ai fait dans les dernières six minutes ? Je ne vais pas assez vite. 
Je force encore. Peu à peu la monotonie de la tâche m’entraîne à 
rêver. Pendant quelques instants, je pense à bien des choses. Réveil  
brusque : combien il faut en faire !  Je regarde autour de moi !  
Personne ne lève la tête,  jamais. Personne ne sourit. Personne ne dit 



 2 

un mot. Comme on est seul !  Je fais 400 pièces à l’heure. Savoir si c’est 
assez ? Pourvu que je tienne à cette  cadence, au moins … La sonnerie 
de midi, enfin. Tout le monde se précipite à la pendule de pointage, au 
vestiaire, hors de l’usine. Il faut aller manger. J’ai encore un peu 
d’argent, heureusement. Mais il faut faire attention. Qui sait si on va 
me garder ici ? Si je ne chômerai pas encore des jours et des jours ? Il 
faut aller dans un de ces restaurants sordides qui entourent les usines. 
Ils sont chers, d’ailleurs. Certains plats semblent tentants, mais ce sont 
d’autres qu’il faut choisir, le meilleur marché. Manger coûte un effort 
encore… Ce repas n’est pas une détente. Quelle heure est-il ? Il reste 
quelques moments pour flâner. Mais sans s’écarter trop : pointer une 
minute en retard, c’est travailler une heure sans salaire. L’heure 
avance. Il faut rentrer. Voici ma machine. Voici mes pièces. Il faut 
recommencer. Aller vite… Je me sens défaillir de fatigue et 
d’écœurement. Quelle heure est-il ? Encore deux heures avant la 
sortie. Comment est-ce que je vais pouvoir tenir ? Voilà que le 
contremaître s’approche. « Combien en faites-vous ? 400 à l’heure ? Il 
en faut 800.  Sans quoi je ne vous garderai pas. Si à partir de 
maintenant vous en faites 800, je consentirai peut-être à vous garder. » 
Il parle sans élever la voix. Pourquoi élèverait-il la voix, quand d’un 
mot il peut provoquer tant d’angoisse ? Que répondre ? « Je tâcherai. »  

Forcer. Forcer encore. Vaincre à chaque seconde ce dégoût, cet 
écœurement qui paralysent. Plus vite. Il s’agit de doubler la cadence. 
Combien en ai-je fait, au bout d’une heure ? 600. Plus vite. Combien, 
au bout de cette dernière heure ? 650. La sonnerie. Pointer, s’habiller, 
sortir de l’usine, le corps vidé de toute énergie vitale, l’esprit vide de 
pensée, le cœur submergé de dégoût, de rage muette ; et par-dessus 
tout cela un sentiment d’impuissance et de soumission, car le seul 
espoir pour le lendemain, c’est qu’on veuille bien me laisser passer 
encore une pareille journée. Quant aux jours qui suivront, c’est trop 
loin. L’imagination se refuse à parcourir un si grand nombre de 
minutes mornes. 

Simone Weil : La Condition Ouvrière (pp. 219-221) 

Coll. « Idées » Gallimard éd. 
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Document 2 : Taylor et l’organisation scientifique du travail 

 
I- Une fois directeur, il (Taylor) a continué à être obsédé par cette 

unique préoccupation de pousser toujours davantage la cadence 
des ouvriers. Evidemment, ceux-ci se défendaient, et il en résultait 
que ses conflits avec les ouvriers allaient en s’aggravant. Il ne 
pouvait exploiter les ouvriers à sa guise par ce qu’ils connaissaient 
mieux que lui les meilleures méthodes de travail. Il s’aperçut alors 
qu’il était gêné par deux obstacles : d’un côté, il ignorait quel 
temps était indispensable pour réaliser chaque opération 
d’usinage et quels procédés étaient susceptibles de donner les 
meilleurs temps ; d’un autre côté, l’organisation de l’usine ne lui 
donnait pas le moyen de combattre efficacement la résistance 
passive des ouvriers. Il demanda alors à l’administrateur de 
l’entreprise l’autorisation d’installer un petit laboratoire pour faire 
des expériences sur les méthodes d’usinage. Ce fut l’origine d’un 
travail qui dura vingt-six ans et amena Taylor à la découverte des 
aciers rapides, de l’arrosage de l’outil, de nouvelles formes d’outil à 
dégrossir et surtout il a découvert, aidé d’une équipe d’ingénieurs, 
des formules mathématiques donnant les rapports les plus 
économiques entre la profondeur de la passe, l’avance et la vitesse 
des tours ; et pour l’application de ces formules dans les ateliers, il 
a établi  les règles à calcul permettant de trouver ces rapports dans 
tous les cas particuliers qui pouvaient se présenter. 

 
II- Ces découvertes étaient les plus importantes à ses yeux parce 

qu’elles avaient un retentissement immédiat sur l’organisation des 
usines. Elles étaient toutes inspirées par son désir d’augmenter la 
cadence des ouvriers et par sa mauvaise humeur devant leur 
résistance. Son grand souci était d’éviter toute perte de temps dans 
le travail. Cela montre tout de suite  quel était l’esprit du système. 
Et pendant vingt-six ans il a travaillé dans cette unique 
préoccupation. Il a conçu et organisé progressivement le bureau 
des méthodes avec les fiches de fabrication, le bureau des temps 
pour l’établissement du temps qu’il fallait pour chaque opération, 
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la division du travail entre les chefs techniques et un système 
particulier de travail aux pièces avec prime. 

Cet aperçu permet de comprendre en quoi a consisté l’originalité de 
Taylor et quels sont les fondements de la rationalisation. Jusqu’à lui, 
on n’avait guère fait de recherches de laboratoire que pour découvrir 
des dispositifs mécaniques nouveaux, pour trouver de nouvelles 
machines, tandis que lui a eu l’idée d’étudier scientifiquement les 
meilleurs procédés pour utiliser les machines existantes. Il n’a pas fait, 
à proprement parler, de découvertes, sauf celles des aciers rapides. Il a 
cherché simplement les procédés les plus scientifiques pour utiliser 
aux mieux les machines qui existaient déjà ; et non seulement les 
machines mais aussi les hommes. C’était son obsession. Il a conçu son 
laboratoire pour pouvoir dire aux ouvriers : Vous avez eu tort de faire  
de tel travail en une heure, il fallait le faire en une demi-heure. Son 
souci primordial était de trouver les moyens de forcer les ouvriers à 
donner à l’usine le maximum de leur capacité de travail. Le laboratoire 
était pour lui un moyen de recherche, mais avant tout un moyen de 
contrainte. 

 

Simone Weil : La Condition Ouvrière, 2è éd.  (pp. 299-301) 

Collection « Idées » Gallimard éd. 

 

 

 

 

 

 

 

 


